
	t

	 

	 

	La Survivante

	 

	Crépuscule

	 

	 

	 

	Tome II

	 

	 

	 

	Alice Leveneur

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Fantastique

	Éditions « Arts En Mots »

	Illustration graphique : © Tinkerbell Design

	 

	




Table des matières


  Genre



  Sommaire



  Mentions légales



 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Louis

	Partie 1

	






Prologue

	Louis

	 

	 

	J’ouvris les yeux. 

	Enfin, je supposais qu’ils étaient ouverts, car je ne distinguais rien mis à part l’obscurité. 

	Ah, l’obscurité ! 

	De mon vivant j’avais cru la connaître, j’avais cru avoir percé les moindres de ses secrets. Elle avait été mon alliée tant de fois.

	 Dire que j’avais été prétentieux était un euphémisme. La noirceur qui m’étreignait depuis le début de ce chaos était sans précédent. 

	Je me concentrais sur ce vide, sur ce méprisant néant qu’était devenue ma vie. 

	Pourquoi m’avait-il réveillé ? pensai-je, méfiant. Il le faisait toujours pour quelque chose de précis.

	Il n’aimait pas partager mon corps et ne le faisait que pour me montrer sa suprématie ou encore pour essayer de se reproduire. 

	Si j’avais compris que lui et son peuple régnaient à présent en maître sur le monde, avec moi, sa descendance était loin d’être acquise. 

	Il me détestait tant pour cela. Mais pas autant que je le haïssais.

	Les jours étaient longs, interminables, bercés par l’horreur et l’insignifiance. Oui, j’étais devenu insignifiant, inexistant. 

	Moi qui vouais une adoration sans borne à l’anonymat, j’étais royalement servi ! J’étais anonyme… Je n’étais tout simplement plus rien.

	Mais dans toute cette horreur, une petite flamme, un petit souffle me maintenait vivant. Un unique brin de lumière que j’avais relégué au fin fond de ce qu’il me restait d’âme afin que ce monstre ne s’en empare pas comme il s’était emparé de ma vie, comme il avait volé mes projets et mes espérances, comme il avait brisé mon rêve d’une vie idyllique avec une femme exceptionnelle. 

	Là, dans ce brouillard, perdu dans mon propre corps, j’avais son visage pour seul réconfort. Mon si bel amour…

	« Veux-tu la voir ? »

	— Crève ! aboyai-je.

	Son rire résonna autour de moi, perçant le brouillard !

	« C’est étonnant de voir à quel point tu aimes cette femme, alors qu’elle n’a rien à faire de toi ! »

	— Tu auras beau essayer, je ne t’aiderai pas à la retrouver. 

	« Oh, mais je l’ai retrouvée ! Crois-tu sincèrement que je t’attendais pour ça ? »

	— Même si c’est le cas, il te faut ma volonté pour pouvoir faire tout ce que tu veux. Et d’elle, jamais tu ne t’approcheras. 

	« Et lui alors ? »

	Il fit défiler les images d’un homme que je mis un certain temps à reconnaître. C’était Enzo Pelernaux, le frère de Fabio. Qu’avais-je à voir avec lui ?

	« C’est tout simplement ton remplaçant auprès de la tendre Alexianne. Qui n’a d’ailleurs pas mis longtemps à être heureuse de nouveau. 

	Regarde… »

	Et il me montra.

	Ma respiration devint incontrôlable, mon sang ne fit qu’un tour. Toutes les résolutions que j’avais prises, toutes ces heures de concentration, de résistance et de lutte... 

	Et bien au-delà de cela, ma vie humaine. 

	Ma carrière militaire, mon entraînement surhumain. Toutes ces heures de combat à m’appliquer à avoir une maîtrise parfaite de mon corps et de mon mental. 

	Tout cela fut détruit en quelques secondes, par une seule image, une seule vision claire de vérité !

	Effroyable.

	Une femme dans les bras d’un homme.

	Mon Alexianne dans les bras d’un homme. 

	Cette vision m’asphyxia, la rage me dévora, la jalousie me brûla. 

	Je sentais que tout changeait et que je n’avais plus le contrôle. Il me montrait encore et encore des sourires, des caresses... Il me prouvait par mille images que mon amour m’avait oublié, que la femme que j’aimais en aimait un autre.

	Ma colère explosa.

	L’Alpha, lui, exultait. Il avait trouvé la faille et s’y engouffrait. Mon cerveau était envahi et je ne contrôlais plus rien. Mon corps, mon esprit et mon passé lui appartenaient désormais, entièrement. 

	Je n’avais plus rien, à part l’envie de tuer. 

	Ce monstre la voulait ! Le monstre était libre ! Je n’étais plus rien !

	Pourtant, il fut un temps où j’avais tout. 

	






Je sus qu’il était trop tard !

	 

	Il avait fallu que je tombe sur cette bagarre ! 

	Je regardais mon arcade dans une vitrine et soupirais. Ce n’était rien de grave, mais il y avait une procédure et je devais la respecter. 

	« Passer incognito ou paraître le plus normal possible », me répétais-je comme un mantra.

	Pour ce qui était de passer inaperçu, c’était raté. 

	Si un de mes hommes s’était laissé entraîner dans une bagarre, je l’aurais immédiatement exclu ou pire. Cela aurait été injuste, ayant été moi-même dans l’incapacité de me contrôler. 

	Mais aurais-je pu faire autrement ? 

	En voyant cette bonne femme se faire agresser par cinq petites racailles, mon sang n’avait fait qu’un tour. 

	Je les aurais tous exterminés, les uns après les autres, mais le côté incognito aurait été encore plus mis à mal. J’avais donc laissé passer quelques coups, histoire de rester dans la « normalité » et en avais porté quelques-uns bien placés. 

	Fracturer un bras ou une jambe était beaucoup plus facile qu’on ne le pensait !

	Aussitôt, le sac remis à sa propriétaire, je me croyais quitte pour un merci. Mais elle avait appelé les flics. 

	Bordel de merde ! 

	Heureusement, la vieille dame fit mon éloge et mon uniforme militaire acheva de confirmer mes intentions nobles et respectueuses. 

	Le policier qui m’avait interrogé n’avait pas lâché ma médaille des yeux. Il est vrai que j’étais bien trop jeune pour être Commandant. Mais, il était loin de se douter de ce que j’avais dû accomplir, du haut de mes vingt-neuf ans, pour en arriver là. 

	— Commandant, mon frère était dans l’armée. Il est mort au combat l’année dernière.

	— Vous m’en voyez désolé. J’ai moi-même perdu des soldats, déclarai-je sur un ton solennel.

	Information totalement fausse qui avait pour but de me rendre plus crédible et plus favorable à l’empathie. Qu’aurait-on pensé de moi si je disais que de toute ma carrière, je n’avais perdu aucune des vies qui m’avaient été confiées ? Je m’en tenais donc aux habituelles formules mensongères que les gens croyaient plus facilement. 

	— Permettez-moi de vous escorter jusqu’à l’hôpital, Monsieur. 

	— Ce ne sera pas nécessaire… avais-je commencé. 

	Mais il avait tellement insisté devant le flot de sang qui coulait malgré la petite entaille, que j’avais cédé. 

	Je n’étais pas spécialement attendu, et même, j’avais envie de flirter avec la normalité, la vraie normalité. Si tant était qu’une visite à l’hôpital puisse passer pour quelque chose de normal. 

	J’arrivai donc aux urgences, escorté. Les policiers me saluèrent, non sans m’inviter à venir faire ma déposition. 

	Ils pouvaient toujours attendre !

	Une fois seul, j’hésitai. Peut-être qu’un verre ou deux seraient plus appropriés. J’aurais été capable de me recoudre moi-même après tout ! 

	Mais je déambulais déjà dans les couloirs, sans même tenir compte de la direction que je prenais, essayant d’éponger tant bien que mal le sang qui s’écoulait de ma blessure. L’odeur des désinfectants était affreuse, et me donnait des haut-le-cœur. Et pourtant, Dieu seul savait que j’avais respiré des gaz de toutes sortes. 

	Je passai devant une vitre et je m’arrêtai net. J’étais définitivement dans le mauvais service. 

	Devant moi s’étalait une dizaine de berceaux dont seulement six étaient occupés par des nouveau-nés. Mais mon regard se posa un peu plus loin, sur un visage lumineux, entouré par une cascade de cheveux d’un noir de jais. Une créature extraordinaire, une femme dans toute sa splendeur. Pas ces amas squelettiques des magazines ou ces filles affreusement maquillées. Non, une femme tout simplement. Elle portait une blouse d’un rose hideux qui m’apprenait son appartenance au personnel de l’hôpital. 

	Son badge était en partie caché par ses cheveux, mais je pouvais distinguer les dernières lettres d’un long prénom. 

	Elle portait un bébé dans ses bras et essayait de le nourrir, mais le mioche n’avait apparemment pas envie de se laisser faire.

	Il brayait à en percer les tympans ! 

	Elle le berça un moment, sous mes yeux émerveillés, lui parla en souriant. Et ce sourire était époustouflant. Il dut s’en rendre compte lui aussi, le petit brailleur, parce qu’il finit par se calmer et s’endormir. 

	Elle leva alors des yeux d’un chocolat magnifique sur moi et rougit. 

	Mon cœur eut un raté. Pouvait-on dériver sans ivresse ? Elle regarda autour d’elle, puis vint à ma rencontre. 

	— Bonjour, me dit-elle d’une voix mélodieuse.

	— Bonjour, répondis-je avec ce que j’espérais être un sourire. 

	Ses joues étaient toujours teintées de rouge. Ravissant. 

	Elle regarda mon arcade et grimaça. 

	— Je crois bien m’être trompé de service, dis-je en riant bêtement. 

	Reprends-toi ! Idiot ! pensai-je.

	— Oui, effectivement. 

	Elle secoua ses cheveux et un doux parfum fruité emplit l’air. Avait-elle idée à quel point elle était rayonnante ? La façon dont ses gestes accompagnaient ses explications, cette petite moue divine.

	— J’espère que j’ai été claire !

	Elle me sourit. 

	— Oui, absolument... Je trouve les blouses bleues dans deux couloirs au nord, avant cela, j’ai deux portes coupe-feu, un autre couloir par lequel j’entre sur la droite, avant ça un ascenseur que je dois prendre juste au bout de ce couloir ! dis-je en regardant en face de moi. 

	— Exactement, dit-elle en me fixant.

	Normalité, normalité, normalité !

	— Je vous remercie, Alexianne, dis-je en regardant son badge. 

	Ce prénom était divin ! pensai-je. Ou peut-être était-ce elle qui le portait divinement bien.

	Elle me sourit encore et je m’éloignai à contrecœur m’arrêtant un peu plus loin, devant un planning sur lequel je notai une information cruciale.

	Je trouvai sans peine les urgences qui étaient bondées et je vis même un des agresseurs, celui à qui j’avais fracturé le bras droit, pleurnichant dans la salle d’attente.  

	J’avais deux heures à tuer, mais aucune envie de rester dans cette pièce où des effluves de sang, de désinfectants et autres liquides dont je n’osais imaginer la provenance, se mêlaient.

	Je récupérai du matériel dans une des pharmacies dont l’accès était, bien entendu, interdit au public et me dirigeai vers ma voiture. Je me déplaçai jusqu’à un endroit moins fréquenté du parking et commençai à me recoudre, une cigarette à la main. 

	Tout à fait normal !

	Une fois mon arcade impeccablement soignée, je me posai sur un banc du parc et profitai du soleil. Il m’avait manqué ce soleil.  

	 Les gens aussi m’avaient manqué, en un sens. Quand on se retrouve embarqué dans une mission avec six autres gars qui sont aussi bavards que des muets, on en vient parfois à aimer la moindre futilité débitée par le moindre crétin. À guetter les bonjours polis des vieilles dames ou le sourire rêveur des enfants qui vous regardent comme si vous étiez un héros. 

	Un héros !?

	Je revins soudain à la réalité. Qu’étais-je en train de faire, assis sur ce banc à attendre cette femme, comme si j’étais quelqu’un de normal ? 

	Je ne l’étais pas, j’étais loin de l’être. Tout comme je n’étais pas le héros que ces enfants, vieilles dames et autres femmes subjuguées par mon uniforme pouvaient le penser.

	J’étais moi, et ce moi devait rester aussi loin que possible de tout être vivant. Je me levai et récupérai mon paquet de cigarettes quand elle apparut. 

	Accompagnée d’une autre femme un peu trop maquillée à mon goût et qui ne faisait qu’accentuait sa perfection à elle. Elle ne m’avait pas encore vu, conversant avec cette autre femme avec une joie qui ne pouvait que se transmettre.  

	Son uniforme ne la mettait pas en valeur, mais là, dans cette petite robe d’un bleu royal qui épousait très légèrement ses courbes généreuses, elle était divine. 

	Pouvait-on chavirer en pleine terre ?

	J’aurais voulu m’enfuir loin d’elle pour ne jamais avoir à lui mentir. Pour préserver cette joie de vivre qui semblait l’accompagner à tout instant. 

	Mais elle croisa mon regard et je sus qu’il était trop tard. 

	





Je me suis moi-même 

	suturé l’arcade !

	 

	Ses joues étaient à nouveau teintées d’un rouge magnifique. Était-ce moi qui lui faisais cet effet ?

	J’aimais le croire. 

	Ce n’était pas la première fois que je suscitais de l’intérêt chez une femme, mais c’était bien la première fois qu’une en provoquait chez moi. Elle baissa les yeux et continua d’écouter son amie, en jouant avec une mèche de ses cheveux. Elle les avait attachés en une tresse qui lui donnait des airs de princesse à sauver.

	J’étais nerveux tout à coup. Et si je ne lui plaisais pas ? Si elle était juste gênée par ma présence ? Je plaisais aux femmes d’habitude, mais elle, elle était différente. Mon état d’esprit était différent. Je voulais lui plaire et oublier celui que j’étais. 

	Je fis quelques pas dans sa direction sans la quitter des yeux, elle m’offrit alors un timide sourire qui me chamboula. Elle glissa quelques mots à son amie et combla l’espace qui nous séparait. 

	— Vous avez trouvé les urgences à ce que je vois ? 

	Elle regarda mes points de suture. 

	— Oui, je ne me suis plus perdu ! 

	— Vous venez de finir ? me demanda-t-elle.

	— Non, cela fait un moment que je traîne dehors. J’avais une question à vous poser. 

	— À moi ? répondit-elle surprise. 

	— Oui. 

	Était-ce normal qu’en cet instant, je me sentisse si hésitant, si peu sûr de moi ? Heureusement, avec mon expérience et mon entraînement, j’arrivai à camoufler sans peine mon trouble.

	— Voulez-vous aller déjeuner ? 

	— Oh... 

	Son hésitation la rendait encore plus attirante, mais était de mauvais augure pour moi.

	— Je suis désolé... Je suis impertinent.

	— Non, au contraire. J’en serais ravie, mais c’est que j’ai des visites à domicile à faire et très peu de temps pour déjeuner, voire pas du tout. 

	Elle paraissait réellement déçue.

	— Alors, dites-moi quand et je serai là.

	— Ce soir, dit-elle du tac au tac.

	Ce qui fit naître mon sourire et répondait à ma question. 

	Oui, je lui plaisais et j’en fus terriblement soulagé.

	Elle baissa les yeux, gênée de s’être ainsi dévoilée. 

	— Ou demain ?

	Sa tentative pour se rattraper me fit sourire derechef. 

	— Ce soir, c’est parfait, dis-je.

	Elle me sourit. 

	— Je vous laisse mon numéro. Envoyez-moi votre adresse et l’heure. Je passerai vous chercher. 

	Je lui donnai le numéro d’un de mes portables qu’elle nota sur son téléphone dont l’écran d’accueil était un de ses petits monstres bruyants. Elle aimait son travail à n’en pas douter. 

	— Bien, mais « Je me suis moi-même suturé l’arcade » me paraît un peu long comme nom. Vous auriez quelque chose de plus court ?

	Comment diable avait-elle deviné ? 

	Ma mine déconfite la fit rire. 

	— C’est un travail trop parfait pour que je l’accorde au personnel des urgences. Pas qu’ils n’en soient pas capables, mais il y avait une telle cohue aujourd’hui, qu’on vous aurait certainement expédié en trois secondes. Et ce travail-là est bien trop précis. 

	Je souris, même si j’étais perturbé. Elle avait fait ce que très peu avaient réussi à faire jusqu’ici. Me démasquer.

	— Louis. Je m’appelle Louis.

	— Très bien. Alors à ce soir.

	— À ce soir.

	Je la regardai s’éloigner. Une joie sans pareille s’empara de moi. 

	






J’ai la mort dans le sang, je n’y peux rien !

	 

	Je regardai encore une fois Dimitri se faire désarmer et capituler. 

	Je soupirai.

	Ce petit était peut-être doué pour le piratage informatique, mais sur le terrain, c’était une calamité. 

	Salomon m’observait du coin de l’œil depuis un moment, depuis vingt-huit minutes exactement, se demandant pourquoi je n’interrompais pas ce simulacre de combat. Pourquoi je ne mettais pas fin aux souffrances de ce gamin qui de toute façon ne ferait pas l’affaire. 

	Et tant mieux pour lui.

	Je levai le poing et Lucien envoya une dernière fois le pauvre homme au tapis. Ce dernier se releva et se dirigea directement vers les vestiaires en titubant. 

	— Il n’y a aucun combattant là-dedans, me dit Lucien avec un gros accent russe. Juste des chiffres et des lettres.

	Il éclata d’un rire bien à lui. Salomon le suivit en applaudissant, mais mon regard les fit taire. 

	— Non, il n’y en a aucun. Mais pour autant, il aurait été vraiment utile. C’est dommage. 

	J’étais déçu. C’était la troisième personne que l’on me « recommandait » et c’était de pire en pire ! Je devais arrêter ce casting à la con avant que Lucien n’en tue un par accident ou exprès !

	J’avais un mal de crâne pas possible et mes points de suture me démangeaient atrocement. Pourtant, mon reflet dans le miroir qui faisait toute la longueur de la salle était celui d’un homme dont le visage n’exprimait rien. Encore moins la douleur. 

	— On s’entraîne ? me demanda Lucien en me jetant une paire de gants puants. 

	— Pas aujourd’hui, dis-je en les esquivant, les laissant rebondir sur le dos de Nicolas. 

	Ce dernier se retourna, et après s’être assuré que l’envoi ne venait pas de moi, incendia Lucien dans sa langue de prédilection. 

	— Hijo de puta !!! Tù buscas la pelea  ! dit-il furieux.

	— Pourquoi faut-il toujours insulter les mamans ? demanda Ibrahim. Putain ! Si t’avais insulté ma mère, tu serais déjà dans un tonneau d’acide. 

	Nicolas ramassa les gants et leva le menton en signe de défi.

	— Alors, réglons ça maintenant ! dit-il en souriant. 

	Je les laissai se battre et allai m’asseoir.

	Salomon vint s’installer près de moi. 

	Avec ses quarante-deux ans, c’était le plus vieux de nous tous, mais aussi le plus perspicace. Il avait l’air d’un fou avec ses cheveux longs et blonds. 

	Nous regardâmes pendant un moment et dans un silence d’église les deux combats qui se déroulèrent sous nos yeux. Le premier opposait Nicolas à Ibrahim même si Lucien venait rajouter son grain de sel de temps à autre et le second, les frères Pépés. Deux Sud-Africains, des jumeaux d’un niveau de combat exceptionnel ! Des jumeaux bien étranges qui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, à la différence que l’un était blanc, l’autre noir de peau.

	Cela pouvait durer des heures entières, ils étaient tous de niveau similaire et ils avaient tous cette rage de vaincre qui faisait qu’ils n’abandonneraient jamais. 

	— Qu’est-ce que tu as gamin ?

	Salomon me regarda, ses lunettes sur le bout de son nez. 

	— Qu’est-ce que j’ai l’air d’avoir, vieux fou ?

	Il sourit en tripotant sa barbe. 

	Dans l’art de passer pour normal, il était le chef. Personne, en le regardant, ne pouvait soupçonner l’agilité, la vitesse et surtout le tireur d’élite qui se cachait derrière tous ces poils et cet air de vieil arbre enraciné !

	— Qui a réussi ce prodige ? demanda-t-il en fixant mon arcade.

	— Personne, j’ai dû paraître faible et normal. 

	Il contempla un moment les murs usés de ce gymnase et soupira. 

	— On est rentrés de mission il y a trois jours et tu trouves déjà le moyen de te battre.

	Je savais qu’il ne parlait que dans mon intérêt, mais cela m’agaça. 

	— J’ai la mort dans le sang, je n’y peux rien. 

	— Commandant de la mort alors ?

	Son sourire amusé ne fit qu’ajouter à ma colère. Je n’avais pas voulu tout ça. Mais comme à mon habitude, je ne montrais aucun signe d’agacement.

	— Un simple ornement pour s’assurer que je ne quitte pas le navire. 

	— Tu devrais, pourtant. À ton âge on devrait voir plus de fesses que de cadavres. 

	Je ris. Intérieurement !

	— Sans déconner. J’ai du mal à te cerner gamin ! reprit-il.

	— Parce que tu y arrives mieux avec les autres ? dis-je en regardant les cinq gars en face de nous.

	— Bien sûr ! Ils sont tous fêlés ceux-là !

	— Pas moi ?

	— Non et c’est bien le plus grave. Et c’est ce qui fait de toi le plus dangereux de nous tous. Le chef. 

	Il enleva ses lunettes.

	— Comme tu l’as dit toi-même, tu as ça dans le sang, dans ton cœur, dit-il en se frappant la poitrine. Ce poison coule dans tes veines et fait partie de toi. La violence, la haine et le contrôle de soi. Un tel contrôle ! dit-il en secouant la tête. Parfois, j’ai l’impression que t’es un de ces putains de robots.

	— Ce n’est pas inné... C’est des années de travail. 

	— Non gamin, les années tu les as passées à nous inculquer ton savoir, dit-il en montrant les autres du doigt. 

	Il y avait à la fois de la peur et du respect dans son regard. L’un ne marchait pas sans l’autre de toute façon.

	Ils me fixaient tous maintenant.

	— Nous, nous avons fait le choix d’être ce que nous sommes. Toi, non.

	Il se leva et rajusta ses lunettes. 

	— Mais quoi qu’il en soit, je donnerais ma vie pour la tienne. Parce que je sais que malgré tout ce qui peut être dit, le fantôme n’abandonnerait jamais l’un des siens. 

	— Commandant Chavel, me dit Lucien en me saluant.

	Il fut imité par Nicolas et Ibrahim. Les frères Pépés levèrent leurs poings en l’air en signe d’approbation. La confiance qu’ils avaient en moi, leur loyauté était les seules récompenses qui comptaient. J’étais d’accord avec Salomon, je ne pourrais jamais abandonner un seul d’entre eux. Mais hors de question de montrer une seule once de faiblesse. 

	— Allez tous vous faire foutre ! dis-je.

	Ils rirent tous à l’unisson pendant que je m’éloignais. 

	





Une soirée ou une vie entière !

	 

	Je n’avais jamais été aussi agité qu’aujourd’hui. À part peut-être le jour où j’avais failli finir entre les mains de Demian, un narcotrafiquant qui avait juré ma perte. Ce soir-là, j’avais été nerveux, enfermé dans ce puits sans aucune issue possible. 

	Mais là, c’était bien pire. 

	Bon, ce qui pouvait m’arriver de plus dangereux, c’était qu’elle ne souhaite plus me revoir. Je serais toujours en vie, blessé dans mon amour-propre, mais entier !

	Je n’avais pourtant pas envie qu’elle me repousse. Je mis donc en place une stratégie, un plan d’attaque pour parer à toute éventualité. Je devais lui montrer que j’étais quelqu’un de bien.

	 Je me figeai en plein milieu de la route, m’attirant les foudres des conducteurs mécontents qui me dépassèrent en klaxonnant. 

	Je devais donc lui mentir dès le premier soir !

	J’allais sans aucun doute lui faire du mal. La détruire, si je restais trop longtemps dans sa vie. 

	Alors peut-être juste un soir. Une unique soirée pour m’aider à vivre ma vie. Comme un baume sur mes blessures, une unique dose de morphine à la douleur que je ressentais en permanence depuis si longtemps.

	Je me remis en route, le cœur un peu moins lourd. 

	Elle habitait dans un petit lotissement, qui consistait en une succession de petites maisons mitoyennes. La sienne était dans une rue calme, bordée par des dizaines d’arbres. Je garai la voiture et sortis sous le regard inquisiteur des voisins, et m’arrêtais devant un petit jardin dont le gazon impeccablement entretenu était lézardé par quelques briques qui menaient à une petite véranda. 

	Il y avait de la lumière au rez-de-chaussée. J’inspirai profondément avant de sonner. Les lumières disparurent et la porte d’entrée s’ouvrit. Elle apparut sous l’éclairage d’un réverbère, vêtue d’une petite robe à fleurs qui laissait ses épaules nues. Ses cheveux étaient coiffés en une sorte de chignon d’où s’échappaient des mèches bouclées.

	Bellissima ! 

	Elle s’avança timidement, détaillant mon costume basket avec un petit sourire.

	— Bonsoir, lui dis-je.

	Elle me sourit. Juste une soirée ! me promis-je.

	— Salut. 

	— Tu es resplendissante. 

	À nouveau ce rouge tentant. Elle baissa les yeux. 

	Je l’intimidais et j’en étais si fier. 

	— Merci.

	— Alors, tu voudrais faire quelque chose en particulier ? À part dîner ?

	— Je te laisse choisir. 

	J’optai pour un classique ciné resto rapidement, car d’autres activités me traversaient l’esprit et n’étaient sans doute pas appropriées vu notre nombre d’heures de vol.

	Elle s’arrêta un moment devant mon Alpine A310, intriguée. C’était une vieille voiture, mais qui en avait sous le capot. Je l’avais achetée et retapée moi-même.

	— C’est ta voiture ? me

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
OEBPS/Images/cover.jpeg
- LA Suwrw
o Yamez ¢






